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Inspirée par les récits d’Henri Troyat ou des auteurs classiques, comme Zola ou Hugo, et bercée par les mélodies de sa flûte traversière, elle travaille son imagination. Après un baccalauréat économie, elle se prédestine au métier d’avocate et poursuit donc ses études de droit à l’université Paris 2 – Assas, en se spécialisant en droit des médias et de la communication. Les médias, un secteur qu’elle finira par intégrer. Après un passage à France Info pour les élections de 2007, l’amour de l’écriture la rattrape et elle se lance dans des études de journalisme en alternance. Ses lectures se polarisent alors sur les biographies, et elle dévore par exemple La vie des Kennedy. Ces récits de vie lui donnent envie de réaliser son rêve d’écrire, et de consacrer un livre à une partie de la sienne, celle qui l’a fait devenir celle qu’elle est aujourd’hui. Avec Anorexie 10 ans de chaos, Barbara signe son premier ouvrage.
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Préface par Philippe Jeammet

 

Il faut savoir gré à Barbara Leblanc d’avoir eu le courage d’écrire ce témoignage sur ce qu’on appelle « l’anorexie mentale » qui l’aura habitée plus de dix ans de sa vie. Lui savoir gré d’avoir eu le courage de surmonter le besoin de maîtrise dont témoigne l’anorexie pour s’abandonner au risque de la rencontre du regard des autres, de tous les autres et des jugements dont ils sont porteurs. Ce faisant, elle nous prouve qu’elle est à nouveau entrée dans la vie qui est toujours une co-création avec les autres, avec ce que cela suppose de dépendance à autrui et de risque de déception. C’est la condition de la vie, mais elle nécessite que la confiance l’emporte sur la peur.

 

Il faut lui en savoir gré, car rien ne remplace le témoignage de ces explorateurs de l’inconnu que sont à mes yeux ces sujets qui nous montrent qu’il nous est toujours possible de sortir de cet enfermement qu’est la maladie dite mentale et qu’il n’y a pas de fatalité à y demeurer. Enfermement d’autant plus inquiétant qu’il émerge de nous-même, qu’il peut même nous amener à nous faire croire que nous l’avons choisi, alors que nous sommes bien incapables de nous en délivrer sur simple décision. Et pourtant, encore une fois, il n’y a pas de fatalité et l’issue positive reste toujours du domaine du possible. Quelles en sont la ou les conditions ? Qu’est-ce qui peut faire qu’on puisse dire un jour comme l’auteur « assez » et trouver la motivation pour en sortir. Certains diront la volonté, oubliant qu’ils ont alors suffisamment de motivation pour que la volonté suive. Il faut savoir gré à Barbara Leblanc de sortir de sa carapace pour aller à la rencontre de nous tous c’est-à-dire aussi bien ceux qui sont enfermés dans une forme ou une autre de maladie mentale, mais aussi ceux susceptibles d’être tentés de laisser tomber un jour ou l’autre un rideau de fer anti-émotionnel entre eux et les autres, plus ou moins étanche et durable, comme ceux, l’entourage et les thérapeutes, qui essaient de trouver les clés pour aider ces « malades » à s’en sortir et espèrent les trouver par ces témoignages..

 

Étrange maladie que ces maladies dites « mentales » qu’aucune lésion, virus, microbe, accident ou handicap ne vient justifier. Si on s’enferme, c’est parce qu’on a tout simplement, tout naturellement, besoin de se protéger. Se protéger de quoi ? D’une menace qui pèse sur nous, sur notre territoire psychique, c’est-à-dire sur la représentation qu’on a de soi et qu’on pense que les autres ont de nous, autrement dit sur notre estime de nous, notre narcissisme, ce qui fait que nous nous sentons avoir une valeur à nos yeux et à ceux des autres. Menace d’autant plus pernicieuse, incontrôlable, envahissante, qu’elle surgit de l’intérieur. Ce sont les émotions, essentiellement négatives, de peur, d’angoisse, de panique qui ne font qu’aggraver le sentiment de solitude, d’incommunicabilité. Nous sommes programmés pour réagir, ne pas nous effondrer, retrouver un comportement actif de protection, c’est-à-dire de maîtrise, « besoin de carapace » dont parle si bien l’auteur. Mais l’épaisseur de la carapace sera proportionnelle à la force de l’ouragan émotionnel nourri des appétences qui nous habitent, de cette faim d’exister qui fait la force de la vie, mais aussi sa vulnérabilité. « (…) être anorexique, ce n’est pas simplement être horriblement maigre. Ça va bien plus loin. C’est une manière d’être, d’agir, de parler, de bouger. »

 

Nous sommes là au cœur de cette paradoxalité constitutive de l’être humain qui en fait la beauté et le tragique. Plus nous sommes en attente d’être aimé, reconnu, plus nous sommes en quête dans le regard d’autrui d’un miroir nous renvoyant l’image de notre valeur ; plus cette attente est susceptible d’être éprouvée comme un pouvoir donné à cet autre sur nous. Pouvoir qui peut être ressenti comme une menace d’anéantissement nous conduisant à nous fermer à ce dont nous aurions le plus besoin parce que justement nous en aurions tellement besoin que ce n’est plus tolérable. Risque d’effraction avant tout d’ordre émotionnel que peut venir concrétiser dramatiquement les effractions du corps et tous ces affects d’effraction et d’impuissance conjugués que sont la honte et tout ce qui nous donne le sentiment de ne pas exister et d’être sans valeur.

 

Ce sont ces vécus que l’auteur a la force, le courage, mais aussi le talent, grâce à sa qualité d’écriture de nous faire entendre. En cela, elle sort de l’enfermement et retrouve suffisamment de confiance pour avoir envie à nouveau de solliciter le regard des autres. Ce faisant, elle signifie qu’elle recommence à croire à la diversité du monde et des autres qui ne sauraient se réduire à la seule image menaçante d’un agresseur. Pour cela, il a fallu que l’appétence à vivre qui l’habite rencontre des figures suffisamment attirantes pour lui redonner en miroir le sentiment de sa valeur et l’envie de prendre soin d’elle.

 

Chemin difficile à parcourir et plein d’échecs, comme l’illustre son cheminement vers la guérison. Le paradoxe dont nous parlions, risque de se raviver à chaque étape du parcours, à chaque nouvelle rencontre dont on pressent bien qu’elle puisse conduire à une nouvelle fermeture si la déception l’emporte sur la confiance. Mais celle-ci ne se décrète pas ; elle se co-construit continuellement. C’est souligner à nos yeux l’importance de comprendre le sens de ces maladies qui sont avant tout des façons de se protéger, la maladie n’étant que l’aboutissement d’une conduite qu’on n’a pas choisie et qui s’impose à nous parce qu’elle nous soulage sur le moment, mais qui nous prive de la richesse de la nourriture des échanges avec les autres et risque de nous enfermer dans une forme de destruction de nous-mêmes. C’est compréhensible, mais c’est injuste et toujours inacceptable d’être contraint de s’abîmer pour pouvoir exister. Le risque de la destruction vient se substituer au risque de la déception qui est inhérent à ce qui fait la vie : le plaisir de l’échange. Mais la déception est toujours subie. La conduite à potentiel destructeur est agie, le sujet se ressent comme acteur et la destruction n’en sera qu’une conséquence secondaire. L’agir destructeur a un effet émotionnel immédiat de libération, l’issue destructrice peut être reconnue, mais elle reste du domaine conceptuel, à l’abri de toute charge émotionnelle. « Toute action est intellectualisée si bien que le naturel finit par disparaître, les réflexes alimentaires aussi » écrit Barbara.

 

L’objectif essentiel du traitement est toujours de retrouver « l’envie de guérir ». La clé se trouve dans cette exigence « pour retrouver ma confiance en moi, j’avais besoin d’avoir confiance en quelqu’un ». Mais cette confiance repose sur des rencontres et demande du temps. On ne peut l’imposer, mais l’important est d’en connaître la valeur, et d’essayer sans cesse d’en créer les conditions. Pour avoir un rôle thérapeutique, il faut savoir que la guérison est toujours possible et que les rechutes, comme dans le cas de Barbara, ne signifient pas le retour à la case départ, mais un temps d’adaptation qui n’a pas en lui-même une signification péjorative. Le caractère paradoxal du lien humain se retrouve en effet dans la construction du lien thérapeutique. Créer la confiance, certes, mais à condition que le sujet ne soit pas mort entre temps, ou enfermé dans ses contraintes alimentaires mortifères. L’expérience montre que ce qu’on fait nous fait et l’enfermement prolongé dans l’amaigrissement peut conduire à une chronicité, dont il est bien difficile de sortir quand il n’y a pas eu reprise de poids, même temporaire. À une contrainte émotionnelle, on est parfois obligé d’opposer une contrainte thérapeutique. Mais il faut savoir pourquoi on le fait. La contrainte peut et doit être une forme d’attention, pour qu’à terme, le patient retrouve sa liberté. Elle participe alors des conditions de retour d’une possible confiance. Son absence peut être une forme d’abandon pouvant aller jusqu’à la mort.

 

Mais pourquoi l’anorexie mentale ? Il n’y a pas une cause, mais plusieurs nous dit Barbara et l’anorexie n’est la faute de personne. C’est la rencontre là encore, entre un tempérament, des résonances émotionnelles personnelles et des personnes et des événements dont certains sont un potentiel pathogène particulier. Ce tempérament sensible est à la fois comme toujours un atout et un risque. On voit bien les deux potentialités chez Barbara, qui font de la destructivité une forme négative de la créativité qui peut se nourrir de la même force d’appétence à la vie basculant dans un sens ou l’autre en fonction des rencontres et des événements de la vie.

La base de tout c’est le « psychique » nous dit Barbara. En fait le psychique devient l’otage de contraintes émotionnelles, c’est-à-dire d’origine biologique liées à notre tempérament, cette « angoisse perpétuelle de la vie au fond de moi ». Mais le psychique, cette capacité réflexive propre aux humains, devient l’atout essentiel de la guérison quand l’« envie de guérir » peut s’appuyer sur la confiance retrouvée en quelqu’un.

 

Quoi qu’il en soit, des enseignements susceptibles d’aider familles et thérapeutes découlent de ce témoignage : l’importance de la qualité de l’accueil, de la continuité des soins, mais aussi de leur diversité, la place à accorder à la famille, parents comme fratrie, mais aussi… le besoin criant de services hospitaliers pour ceux qui ont dépassé l’adolescence alors que le soin n’en est que plus urgent.

 

Philippe Jeammet est un pédopsychiatre, professeur des universités – praticien hospitalier (PU-PH) émérite de psychiatrie et psychanalyste français. Il est spécialiste de l’enfant et de l’adolescent, notamment des troubles du comportement chez les jeunes et auteur de nombreux ouvrages sur ce sujet.



35. Mon chiffre clé

 

35. Mon chiffre clé. Ma température. Mon rythme cardiaque. Mon poids. Allongée sur cette table froide, nue sous un drap, mon corps en hypothermie, les lumières blanches défilant sous mes yeux, comme dans un film. Le fracas d’une porte battante, ces nouveaux visages masqués, inconnus, au-dessus de ma tête.

- Bonsoir. Vous êtes en réanimation, on est là pour s’occuper de vous. On va vous déplacer sur un autre lit. Prête ? 

Pas le temps d’ouvrir la bouche. De toute manière, aucun son n’en serait sorti. On se croirait dans un épisode d’Urgences ou de Grey’s Anatomy.

Après être passé de bras en bras, mon corps a pris son envol, non pas vers l’au-delà comme je l’avais prévu initialement, mais bien vers un autre lit. Je continuais à sentir mes os s’enfoncer en moi.

- Il va falloir respirer dans ce masque maintenant. Vous comptez jusqu’à trois... 

Un, deux…

- Tu n’as jamais vu arriver le trois, je parie ! me lança Gaëlle, alors que j’amorçais tout juste mon récit.

- Exact… Je me suis endormie d’un seul coup. Ce qui ne m’était pas arrivé depuis un bail… lui ai-je répondu, un peu surprise par sa question. Comme si elle lisait déjà en moi mon histoire, celle que j’avais si longtemps cachée.

 

Je restai silencieuse quelques secondes.

 

- Ce soir-là, à mon arrivée aux urgences, ce qui m’a le plus frappé, ce sont les mots de l’une des infirmières.

- Qu’est ce qu’elle t’a dit ?

- Vous en avez de la chance… à deux heures près, vous n’étiez plus avec nous ! ai-je murmuré.

 

Des images me renvoyaient intérieurement à cet instant précis, dans cet hôpital, aux prémices d’une nouvelle vie...

En atterrissant sur ce lit d’hôpital, je venais de renoncer à me laisser mourir comme je l’avais pourtant décidé quelques années auparavant. J’avais opté pour la vie. Avais-je trop longtemps joué avec la mort ? Voulais-je réellement vivre ? Avais-je un autre combat à mener ?

- C’était quand ? relança Gaëlle, reprenant pour un instant ses habitudes de journaliste.

- En 2006.

- Tu avais quel âge ? 

J’avais vingt-deux ans à cette époque. J’avais décidé de quitter Paris pour venir vivre à Aix-en-Provence pour faire mon master 1 de Droit.

À l’époque, ce corps qui était le mien se décomposait, partait, ne tenait plus. À l’époque, même mon esprit quittait le monde. À l’époque, la mort m’envahissait, grignotait chaque pan de mon âme. À l’époque, j’ai approché la déchéance intellectuelle. À l’époque, j’ai compris ce que le mot « solitude » signifiait.

Gaëlle était en mesure de cerner à quel point cette période avait marqué ma vie. Elle me connaissait bien, depuis ces deux années passées ensemble en école de journalisme. Elle était devenue l’une de mes plus proches amies. Pourtant, jamais je n’étais parvenue à lui raconter en détail ces événements, ces moments de ma vie, ceux qui ont fait de moi la femme que je suis aujourd’hui.

Assise en face de moi, mon amie ne comprenait pas comment j’avais pu arriver sur ce lit d’hôpital. Ses yeux m’interrogeaient. Elle cherchait une réponse, une explication à ce plongeon dans cet enfer.

- Tu n’aimais pas Aix ? Tu as mal vécu ton déménagement, c’est pour ça ?

- Pas vraiment. Mais le problème n’était pas réellement la ville, je crois. Parce que j’avais tout pour être la plus heureuse des étudiantes. J’avais un grand appartement, une voiture, de bons résultats à la fac…

- Ouais. Bien plus que ce qu’un étudiant peut imaginer avoir en fait, me souligna Gaëlle. Qu’est-ce qui s’était passé pour que tu sois si mal ? Ça venait de toi ?

- En fait, je m’en foutais de tout ça, ai-je répondu un peu excédée. Aujourd’hui, aussi d’ailleurs. À l’époque, j’avais surtout un immense besoin d’amour, qui n’était pas comblé parce que j’étais très seule.

- Ah ouais ? Pourtant, tu es quelqu’un de sociable. Tu n’avais pas d’amis à l’époque ?

- Pas vraiment. Mais surtout inconsciemment, j’avais décidé de rester seule, coupée de tout et de tout le monde.

- Pourquoi tu faisais ça ? demanda-t-elle, comme un reproche.

Je restais un instant silencieuse, laissant mon regard posé sur ses yeux. Comment parler de cela, il fallait pourtant que je lui dise. Je repris :

- Sûrement pour être loin de ceux qui me connaissaient, qui cernaient ma fragilité… 

 

Nous étions en 2006. Soit un peu plus de quatre ans après le début de ma métamorphose. Quatre années au cours desquelles mes bas avaient été plus nombreux que mes hauts. Quatre années au cours desquelles j’avais pourtant eu ce sentiment d’être devenue adulte, sans réellement avoir passé ce cap. Quatre années au cours desquelles mon corps avait fluctué au rythme de mes déséquilibres affectifs et psychologiques.

- Tu voulais la cacher, cette fragilité ?

- Oui. Tout comme mon mode de vie, lui ai-je répondu avant de marquer un temps de silence, devant réfléchir à mes explications… En fait, tu sais, être anorexique, ce n’est pas simplement être horriblement maigre. Ça va bien plus loin. C’est une manière d’être, d’agir, de parler, de bouger.

- Ce n’est pas qu’un problème alimentaire, tu veux dire ? m’interrogea-t-elle.

- Bien sûr que non ! Ce serait trop simple, on saurait bien mieux la soigner, je pense. Non, l’anorexie mentale fait partie des troubles du comportement alimentaire, aussi les TCA, comme on les surnomme. Qui dit trouble du comportement, dit alors aspect psychologique, et pas uniquement physique. Pour résumer, l’anorexie fait référence à un profond mal-être psychologique et à des attitudes alimentaires dangereuses... Mais là où tu as raison, c’est que pour l’entourage ou les gens qui côtoient la malade, le principal problème, c’est la nourriture, les calories et la peur de grossir.

 

Je m’arrêtai quelques secondes, juste pour observer les yeux de Gaëlle. Elle voulait comprendre tous ces mécanismes qui, à une époque, perturbaient mon existence.

- Si tu creuses un peu, le point noir, la base de tout, c’est le psychique, ai-je repris. Le corps et la maigreur ne sont que la face émergée de l’iceberg, qu’un symptôme de la souffrance de la malade. 

 

Je m’arrêtais net. J’aimais cette image d’iceberg, j’aimais expliquer à quel point ma maladie dépassait tout ce que Gaëlle et tout mon entourage pouvaient imaginer. Mais Gaëlle m’a rapidement sorti de mes pensées :

- Mais justement ton corps à toi, il laissait paraître que tu étais malade à cette époque ?

- Ah oui, largement. J’étais un vrai cadavre sur pattes. J’avais le dos courbé, je marchais recroquevillée sur moi-même. L’écart entre mes jambes, tu sais le fameux « thigh gap » dont tout le monde parle, était énorme. Mon visage était tout creusé, émacié de partout.

 

Plus je me livrais des détails sur mon physique d’anorexique, plus toute l’horreur de cette période m’envahissait. Je prenais conscience à cet instant de ce qu’avait été ma destruction.

- Donc, c’était ton physique que les gens remarquaient surtout, pas ton attitude ?

- Oui, au premier abord, c’était évidemment ma maigreur qu’on percevait. Mais sur le plan psychologique, j’étais très mal aussi. Je ne communiquais plus. Parfois j’étais au téléphone avec une copine ou mes parents, et je ne disais quasiment rien. Pas un mot. Rien ne sortait de ma bouche.

- Pourquoi ?

- Parce que je ne faisais plus partie de leur monde. J’avais le mien et ça me suffisait.

- Tu t’en fichais finalement d’eux… me lança Gaëlle.

Je pris ça pour une gentille remise en place.

- D’eux, non, lui ai-je rétorqué, un peu chamboulée. Mais de cette vie-là oui. Je n’avais ni la force ni l’envie de m’impliquer dans ce monde-là. J’y avais trop souffert pour y rester. Comme toute bonne anorexique qui se respecte et qui refuse qu’on l’aide, qu’on entre dans son monde et qu’on l’en sorte, j’étais partie vers la mort plutôt. De manière imperceptible, sournoisement.

 

Dès le début de ma maladie, en 2002, à quelques mois seulement de ma majorité, du passage de mon bac, de tous les événements ouvrant la voie à une vie d’adulte et une émancipation, je m’étais créé un nouveau monde, le mien. Construit sur des actions toujours plus excessives, un contrôle total et basé uniquement autour du rejet de la nourriture. Tournant à l’obsession, mon monde prenait de plus en plus de place au fur et à mesure que la maladie gagnait du terrain. Pour aboutir, en ce joli mois de mai, à envahir chaque cellule de mon être.

 

- C’est bien beau ce que tu dis, mais tu étais bien obligée de vivre en société comme tout le monde, non ? fit remarquer Gaëlle, en me ramenant sans le vouloir aux fondamentaux.

- Obligée. C’était ça. Je vivais ma présence sur cette terre comme une soumission. Je répétais à qui voulait l’entendre que je n’avais jamais fait le choix de naitre et que si c’était à refaire, je préférerais ne pas en être.

 

Durant cette période, je ne supportais pas ma vie. Je n’y trouvais aucun intérêt. Je ne me sentais pas à ma place nulle part.

Gaëlle revint alors à la charge :

- Mais pourquoi tu étais aussi mal ?

- À l’époque, je n’en avais pas la moindre idée. Mais j’avais cette angoisse perpétuelle de la vie au fond de moi, des déchirements intérieurs. Je faisais des allers-retours entre ma volonté de vivre et d’arriver à évoluer dans le même monde que les autres et mon profond désir de disparaître, d’arrêter de lutter et de me laisser mourir. Mais je ne savais pas d’où venaient ces batailles qui étaient en moi. J’avais l’impression d’être envahie par un ange et un démon, qui se faisaient la guerre sans arrêt.

Toutes ces justifications s’enchaînaient. J’avais clairement besoin de vider ce sac que je portais depuis maintenant bien trop longtemps.

- En gros, tu étais malheureuse dans la société ? me lança Gaëlle, tentant de résumer la situation, de me confronter avec mes attitudes de l’époque.

- Oui. La notion même de bonheur n’existait plus pour moi. J’avais l’impression que tout était compliqué ou dangereux autour de moi.

- Ça fait peur, avoua Gaëlle, les yeux perdus dans le vague. Tu as toujours été comme ça avant ?

 

Au fur et à mesure, je me remettais à apprécier cette jeune fille que j’avais été. À la regretter même.

- Ah oui, donc, la maladie t’a totalement métamorphosée, en fait. Je ne pige pas comment tu as pu tant changer. Qu’est-ce qui t’est arrivé ? reprit Gaëlle, sans rien lâcher.

- Je n’avais clairement aucune confiance en moi. Et je n’osais pas admettre que j’avais le droit à avoir une place dans la société. Je n’arrivais surtout pas à la trouver. Et puis, de tout cela a découlé une réelle crainte d’être abandonnée. Et puis, des trucs de l’enfance qui sont remontés aussi.

 

Quelqu’un sonna à la porte. Comme un signe du destin. Il n’était pas encore temps de tout raconter à Gaëlle. Un signe qui venait troubler notre quiétude. Nous étions confortablement installées, elle sur son canapé, en tailleur, moi avachie dans son fauteuil, me laissant aller à quelques bascules à certains moments de la discussion, ceux qui me perturbaient encore un peu. Je ne m’étais jamais réellement mise à nue devant Gaëlle, jamais à ce point. Avec quasiment personne d’ailleurs…

Vivre dans un autre univers durant tant d’années m’a conduit à perdre les usages, les réflexes de la vie, puis à être effrayée de vivre, de partager, de me confier, de parler simplement. Le regard des autres, leurs critiques, leurs remarques ont, de tout temps, été des obstacles à mon bonheur. Même guérie, les dépasser a été une véritable épreuve de vie. Parler avec Gaëlle n’était qu’une première étape, mais un vrai cap…

Un paquet à la main, Gaëlle remonta les escaliers, prit le temps de l’ouvrir. Je regardais l’horloge derrière moi. Déjà une heure que nous parlions. J’étais venue lui rendre visite, comme souvent. Rien n’avait indiqué que nous allions discuter de ma maladie ce jour-là. Et pourtant, au détour d’une phrase, elle osa me poser les bonnes questions, ce qu’elle avait toujours évité de faire. Elle qui avait cerné mon mal-être durant tant d’années sans réellement être en mesure de l’identifier, encore moins de les expliquer.



Anorexique, j’étais enfin forte

 

- C’est fou quand même que depuis tout ce temps, on n’ait jamais parlé de tout ça, reprit-elle. Tu n’avais pas confiance en moi ?

- Si, bien sûr que si, ai-je alors tenté de la rassurer. Je ne parlerais pas comme ça si je n’avais pas confiance. Mais je crois que j’avais peur de me dévoiler, que tu me juges... Je n’étais pas prête à ça.

C’était la première fois que je m’avouais ces ressentis, ces craintes, ces peurs avec celle qui était ma plus proche amie.

- J’ai du mal à comprendre comment tu as pu en arriver à un tel point. Par quels moyens tu as changé tes comportements ? 

- Comme pour beaucoup d’anorexiques, par une profonde envie de maigrir. C’est drôle, c’est la première fois que je le dis comme ça. En fait, concrètement, j’ai chopé la mononucléose en juillet 2001. Tu connais ?

- La maladie du baiser, c’est ça ?

- Oui sauf que moi je ne l’ai pas attrapé comme ça. Mais qu’importe. C’est une maladie qui t’épuise, qui te pompe toute ton énergie, et qui donc peut te faire maigrir. C’est ce qui s’est passé pour moi.

- Et tu n’as rien fait pour ne pas perdre du poids justement ?

- Non, car à cette époque, je n’aimais pas mes formes ni mon corps. Donc ça m’arrangeait.

- Tu étais grosse ? demanda Gaëlle de manière très directe et franche, comme elle sait le faire parfois. Exactement ce qu’il me fallait alors.

- Moi je trouvais un peu oui… Mais va savoir si c’était ma perception de mon corps, ou si je l’étais vraiment. En tout cas, aucun médecin ne m’avait dit que j’étais en surpoids.

- Ben alors, pourquoi tu te trouvais grosse ? insista-t-elle, sûrement pour tenter de me raisonner, de me ramener à la réalité, celle que j’avais oubliée depuis bien longtemps.

- C’était ma sensation. Comme beaucoup de femmes, j’avais tendance à toujours me comparer aux autres filles de mon âge, à regarder leur corps, leur poitrine. Et je constatais que pour mon âge j’étais plus ronde qu’elles. Mes copines de l’époque étaient toutes fines… tu sais, le genre de jeune fille grande et longiligne ? J’avais envie de leur ressembler. De maigrir pour devenir comme elles.

Je sentis en moi un emballement. J’étais lancée, j’avais envie que Gaëlle comprenne.

- Donc tu as fait un régime ?

- Oui. J’ai voulu continuer à perdre du poids, même après la mononucléose. D’abord, en supprimant toutes les conneries, type sucreries, glaces, gâteaux et boissons sucrées. Puis comme je perdais les kilos superflus, j’ai continué à faire le tri dans mes aliments. Mais je faisais gaffe à ne pas tout enlever en même temps, histoire que mes parents ne réalisent pas que j’étais en train de modifier mon alimentation.

- Oui, même s’ils ont vite dû le réaliser quand même… rétorqua Gaëlle. Et tu as éliminé quoi, d’abord ?

- Les féculents bien sûr.

- Comment ça « bien sûr » ? dit-elle, surprise.

- Ah oui, pardon… me suis-je reprise, comprenant que l’évidence ne coulait de source que pour moi. Les féculents, c’étaient des calories, des aliments qui pèsent lourd. Et donc de futurs kilos.

 - Ah ouais… c’était tordu quand même. Tout le monde sait que c’est essentiel, les féculents pour avoir de l’énergie. 

- Oui, mais je ne voyais pas vraiment les choses comme ça, lui ai-je expliqué. Puis j’ai zappé la viande rouge aussi…

- Pourquoi ?

- Parce que la viande rouge allait aussi me faire grossir, parce qu’elle représentait le muscle, le sang… tout ce qui fait marcher mon corps.

- Ben oui, mais justement ! Les protéines, c’est sain, contesta Gaëlle.

- Je sais… maintenant, ai-je répondu en marquant un temps d’arrêt. Mais quand j’étais ado, j’avais lu dans un des magazines féminins que le muscle pèse lourd sur la balance. Donc dans ma tête, la viande allait me faire grossir.
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